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FRANC PARLER

Le rejet du scrutin de liste nous

semble avoir agité outre mesure des es-

prits politiques qui nous avaient habi-

tués à plus de clairvoyance.
Comment expliquer autrement ce

projet bizarre de la dissolution immé-

diate de la Chambre et de la convoca-

tion des électeurs pour le 17 juillet, —

dans i,m mois !
Les auteurs de cette singulière con-

ception auraient pu s'épargner un échec

majeur en réfléchissant à deux petits in-

convénients :
D'abord l'impossibilité pratique d'or-

ganiser des élections générales en quatre

semaines, au lendemain de la fêle du

[ iH juillet;
Ensuite l'instinct de conservation per-

sonnelle que porte en soi chaque dé-

puté. Il n'y a pas d'exemple que les

membres d'une Assemblée aient jamais

consenti à quitter la place avant l'heure,

ni à devancer de vingt-cinq minutes la

date de l'expiration de leur mandat. M.

Gambetta ou ses amis qui se piquent de

= philosophie et doivent être au courant

des faiblesses humaines, pouvaient-ils

ignorer l'attachement inébranlable d'un
n
député à son siège ?

D'autant plus que dans la circons-

tance, cette affection spéciale, cet inté-

; rct privé, se fortifiaient de très bonnes

raisons d'intérêt public : entr'autres la

nécessité de ne pas troubler inutilement

l'opinion, de ne pas trancher brusque-

ment les jours d'une Chambre républi-

caine et de ne pas nous exposer aux re-

; proches d'instabilité, de confusion et

: de désordre de nos adversaires.

Pourquoi ne point laisser mourir nos

j honorables dans leur lit? L'ennemi est-

il à nos portes? Y a-l-il péril en la de-

meure ? Pas le moins du monde, et la

combinaison Spuller a été rejelée haut

la main, comme elle le méritait. Donc,

affaire réglée.

Ce qu'il faudrait éviter aujourd'hui,

c'est d'envenimer, de vinaigrer ces dissen-

timents parlementaires, en les transfor-

mant en débâcle pour les uns et en

triomphe pour les autres.

Depuis huit jours, les feuilles intran-

sigeantes et conservatrices nous cornent

aux oreilles :

Demandez la grande déroute, l'apla-

tissement ele Gambetta! Demandez la

grande victoire ele M. Grévy! A cela

rien à dire ; intransigeants et cléricaux

font leur métier qui est de jeter du pé-

trole ou de l'eau bénite sur nos petites

querelles et de répandre un peu de

virus sur nos piqûres d'épingles. Seule-

ment, pourquoi voyons-nous des jour-

naux républicains raisonnables, sensés,

modérés, s'associer, de près ou de loin,

à cette campagne, se réjouir ele l'échec

de Gambetta et aiguiser l'antagonisme

entre le président de la République et

le président de la Chambre.

C'est là une politique maladroite et

même malfaisante ?

Gambetta succombe devant le Sénat

sur la question du scrutin de liste, qu'il

soutenait à juste titre et avec bonne

raison... où voyez-vous l'avantage de

lui faire sentir trop durement cet échec

immérité, d'exalter à ses dépens, la po-

litique de M. Grévy, et de crier sur

tous les toits : Gambetta est battu, fini,

écrasé, il a trouvé son Waterloo !

Nous estimons, quant à nous, que

ce battu fait encoi-e bonne figure, et

que cet enterré se porte assez bien.

Ajoutons que ceux-là sont bien sots —

nous parlons des républicains — qui

s'acharnent à amoindrir la personnalité

de Gambetta pour lui opposer celle de

M. Grévy. Ilya là, en effet, deux tem-

péraments contraires que l'on essaierait

vainement de substituer l'un à l'autre,

et à tout bien considérer, il n'est pas

douteux que Gambetta a rendu et est

appelé à rendre à la République des

services autrement nécessaires, autre-

ment importants que M. Grévy.

L'un est un chef de parti, organisé

pour la lutte, habile à préparer la vic-

toire ; l'autre un doctrinaire impeccable,

un républicain inébranlable, trop iné-

branlable même qui ne serait pas éloi-

gné d'aelopter parfois la devise connue

de Charlet : le plus beau des mouve-

ments est l'immobilité.

Supposez M. Grévy en face du 16

Mai ! Qu'aurait-il fait? Il aurait, comme

au 24, donné dignement, sa démission.

Ce n'est pas suffisant, car dans les mo-

ments de péril et de menaces, une Ré-

publique ne vit pas de démissions, elle

vit de résistance et d'action... Et c'est

là le rare mérite de Gambetta, mérite

qu'il y aurait de l'injustice, de l'ingrati-

| tude et de la sottise à méconnaître.

Nous ne prétendons pas que Gam-

betta soit providentiel ou indispensable,

suivant la théorie de tous les peuples

dégénérés, mais il n'en est pas moins

vrai que par sa capacité, son talent, son

intelligence hors de pair et ses services

rendus, il a pris une telle autorité et

une telle influence qu'il serait absurde

| de vouloir organiser une campagne

électorale, en dehors de lui et au besoin

contre lui.
Gambetta a été battu avec tous les

républicains clairvoyants, sur la ques-

tion du scrutin de liste où il avait rai-

son ; il a été battu sur la question de

dissolution où il avait tort, mais nous

ne voyons pas que ces échecs puissent

l'entamer d'une façon bien sensible.

Avec ou sans scrutin de liste, la volont^

nationale se retrouvera, et sans être

grand prophète, nous pouvons prédire

qu'elle se retrouvera d'accord, sur les

grandes lignes politiques, avec l'homme

remarquable qui n'a pas créé et mis au

monde la République, mais qui a sin-

i gulièrement aidé à son éclosion.

JACQUES BARBIER

ASSAINISSEMENT

Nous ne nous lasserons pas de revenir sur
ce sujet, dussions-nous le convertir en véri-
table « scie ».

Il est indispensable, il devient de plus en
plus urgent d'assainir notre ville et ses fau-
bourgs de la tourbe de récidivistes et de
sacripants où se recrute le personnel du vol
et du meurtre.

Les crimes se multiplient en effet, dans
des conditions inquiétantes. Le secrétaire
d'un des commissaires de police des Brot-
teaux était assommé, il y a huit jours, par un
vaurien surpris en. flagrant délit de vol à
l'étalage.

Ce scélérat n'est pas encore arrêté et si la
police, un peu tardive ce nous semble, par-
vient à lui mettre la main au collet, on le
trouvera certainement muni d'un casier ju-
diciaire complet, — car un malfaiteur no-
vice n'aurait pas eu l'audace d'échapper au
vol par l'assassinat.

iNous avons ainsi dans nos villes des tribus
de gredins qui ne le cèdent en rien, comme
scélératesse aux tribus de Kroumirs.

Quand se décidera-t-on à nous débarras-
ser de cette engeance par une bonne loi d'ex-
pulsion, applicable à tous ces individus sans
feu ni lieu qui constituent un danger perma-
nent pour la sécurité des honnêtes gens ?

Nous l'avons dit et le répéterons à satiété,
il faut envoyer tous ces chenapans coloniser
en Afrique et ailleurs, au lieu de leur laisser
étaler à travers nos rues leur fainéantise et
leurs mauvais instincts.

Un vagabond ou un filou est condamné à
quelques mois de prison. Sa peine expirée,
il en sortira un peu plus vagabond et un peu
plus filou, si l'on ne prend pas la précaution
de l'enlever au milieu gangrené où il exerce
son industrie.

Comment se fait-il que nos députés et nos
sénateurs, trop préoccupés souvent d'inter-
pellations oiseuses et de spéculations de po-
litique pure, n'aient pas encore eu l'idée de
nous doter d'une mesure d'assainissement
public et d'hygiène sociale que l'on réclame
depuis si longtemps ?

Croyez bien que la Chambre, consacrant
deux séances entières à la discussion de la
proposition Barodet, aurait infiniment mieux
employé ses loisirs à voter une loi de garan-
tie et de sauvegarde contre l'envahissement
des malfaiteurs et la contagion du crime.

Il en est temps encore : Nos honorables
ont devant eux deux ou trois mois d'exis-
tence, c'est plus qu'il ne faut pour proposer,
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fainbetta est un dictateur, chacun sait ça;
a dictateur tellement autoritaire, tellement

fesant, qu'il n'a pu obtenir du Sénat le
"a 'le son scrutin de liste.

.? ous les dictateurs sont solidaires, car il
^
a
t'it de ne pas laisser périr l'Institution. Il

J au! donc pas s'étonner ri plusieurs auto-
a

-es célèbres, émus de l'échec de leur co-

etd .' .
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fa8es conseils qui ne peuvent que ga-
|«wr a être publiés.

Mon cher Ami,

J'apprends que votre Sénat vient de résis-
ter à vos désirs, en repoussant un mode d'é-
lections qui vous plaisait, pour appeler le
peuple dans ses comices.

Quel Sénat avez-vous donc ?
Je ne m'explique même pas que vous ayez

permis à ces serviteurs de discuter votre
volonté. De mon temps, les sénateurs se
tenaient à plat ventre en ma présence, avec
interdiction absolue de dire un mot ou de
hasarder la moindre observation sur le plus
infime de mes désirs ou le plus bizarre de
mes caprices. Quand j'élevai mon cheval à
la dignité de consul, ce noble animal réunit
l'unanimité des suffrages de mes Pères Cons-
crits. Il en eût été de même, s'il se fût agi
d'un pourceau ou d'un âne. Les dissi-
dents savaient trop bien qu'une ombre de
résistance les livrait en pâture à mes mu-
rènes.

J'esp re que vous n'aurez pas manqué
d'infliger ce petit supplice à vos adversai-
res, si vous tenez à être mon digne collè-
gue.

CALIGULA.

Au Pacha, Gambetta,

On me dit que des sénateurs te résistent
et que tu le» supportes !

D'où sors-tu, qui es-tu, alors, pour per-
1 mettre qu'on t'intitule vizir ou pacha ?

Si jamais pareille aventure m'était arrivée,
I voici ce qui aurait suivi :

J'aurais fait dévorer par les flammes le
Palais du Sénat, afin de le purifier de l'es-
prit d'insurrection et de révolte ;

Puis sur son emplacement j'aurais empalé
| les cent quarante-huit chiens assez témérai-
I res pour se lever contre ma volonté.

C'est ainsi qu'on gouverne les peuples et
i que l'on mène les Sénats. Si tu ne le com-
; prends pas, tu n'es pas un pacha, mais un

valet et un eunuque.
OMAR.

Très honorable Confrère,

Est-ce une plaisanterie ?
Néron que je viens de rencontrer aux

Champs-Elysées, m'affirme que plusieurs de
tes archontes ont osé contre-carrer une de
tes volontés.

Ces misérables voient-ils encore la lu-
mière du jour ?

On me cite notamment l'un d'eux nommé
Jules Simon, qui aurait été le chef et
l'âme de cette conspiration.

Par quel supplice l'as tu fait périr ?
Dans le cas où tu serais embarrassé sur le

choix du châtiment, je t'offre de grand cœur
ma collaboration et mes conseils ; surtout

pas de faiblesse, pas d'indulgence, pas de
grâce ; une énergie terrible peut seule te
donner un pouvoir respecté.

DENYS DE SYRACUSE.

P. S. — J'attends impatiemment la nou-
velle de l'exécution, sans quoi je te considé-
rerais comme le dernier des est laves.

Monsieur mon Frère,

On me mande de Paris, un fait extraor-
dinaire sur lequel j'ai besoin d"être éclairé-

Serait-il vrai, serait-il possible que votre
Parlement ou votre Sénat eût refusé d'enre-
gistrer vos décisions souveraines touchant le
scrutin de liste ?

Je suis trop loin de vous, et par consé-
quent trop peu au courant de ces questions
électorales, pour m'informer si vous avez
tort ou raison. Mais cela importe peu, car
toute raison bonne ou mauvaise doit céder
devant la volonté du maître. Ce qui me cause
une surprise extrême, c'est que cette volon-
té ait pu être contestée... Et pourtant, Col-
bert me raconte qu'on vous reproche ea
France votre omnipotence et votre absolu-
tisme... Singulier absolutisme qui souffre
une opposition de robins. N'avez-vous donc
ni bottes ni cravache ?

Louis XIV.
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discuter et voter les réformes criminelles
dont le besoin se fait trop sentir par les as-
sassinats qui courent.

On peut être assuré qu'une loi ainsi faite
passera au Sénat sans l'ombre d'un conflit,
ce serait même un excellent moyen de ré-
tablir l'accord entre nos deux Chambres.

Assurément le scrutin de liste nous inté-
resse, mais ce qui nous intéresse davantage
encore, c'est notre sécurité personnelle,
c'est l'assurance, aussi grande que possible,
de n'être pas dépouillé ou assommé au coin
d'une rue, ou même dans notre domicile.

Quelle excellente réputation laisserait no-
tre Chambre des députés, si l'on pouvait dire
d'elle : Elle consacra ses derniers jours à la
défense des honnêtes gens contre les gredins !

Nous serions capables de la renommer en
hloc, depuis l'évêque Freppel jusqu'à M. Ba-
rodet inclusivement.

Le Père Hyacinthe
C'est à dessein que je garde son ancien

nom à l'orateur religieux, qu'on applau-

dissait dimanche au Casino. Le public ne

court pas entendre la « bonne parole »

du révérend père Loyson, apôtre en robe

courte d'une religion qui s'intitule le vieux

calholicisme : non. Il va écouter en dilet-

tante quelque peu blasé, celui qui fut

carme déchaussé, celui que le scandale de

son apostasie a rendu plus célèbre encore

que la puissance de sa forme oratoire,

celui enfin qui combat le parti catholique

sans profit pour l'église qu'il prétend inau-

gurer, mais à la grande joie de tout ce

qui repousse le pape, l'Evangile, Jésus-

Christ et toute révélation, au nom de la

libre pensée et de l'école philosophique la

plus antireligieuse.

J'ai dit apostasie. Cette épithète fait la

faiblesse comme aussi le succès du père

Hyacinthe, on court au piment faisandé

de ce prêtre qui frappe aujourd'hui ceux

dont il a été le compagnon et le frère, on

applaudit avec malignité aux arguments

puissants qui sortent plus puissants encore

de cette bouche autrefois orthodoxe et sacrée,
on recherche avec avidité la vérité cruelle

que ce renégat jette à la face des prêtres

qu'il a si bien connus, qu'il a si sévère-

ment jugés, dont il s'est si violemment sé-
paré...

Mais on garde devant ce défroqué la dé-

fiance instinctive qu'inspire toute trahison,
tout abandon, tout revirement tant motivé

fût-il. Quand il sape, on tait bruyamment

chorus avec lui, quand il invite à cons-

truire une foi nouvelle on l'abandonne

seul avec ses outils décriés — et le père

Hyacinthe en dépit des foules pressées qui

accourent à son prêche, reste seul et isolé

au milieu de ce public bruyant, sympathi-

que et chaleureux, à la surface — au fond,

hostile à toutes les idées, à toutes les chi-

mères du réformateur dont la voix « crie
dans le désert. •»

Et cependant ce n'est pas un jongleur

et un banquiste, celui qui fait aujourd'hui

son prêche dans les cafés-concerts et les

salles de spectacle. Cet homme est de bonne

foi ; il accomplit, il croit accomplir une

œuvre de vérité et de justice ; sa convic-

tion, on la sent qui monte à sa gorge et

fait vibrer sa parole en accents passionnés,

beaux de cette éloquence inimitable que le

cœur inspire et à laquelle le talent le plus

assoupli et le plus habile n'atteint jamais.

Si d'ailleurs, la flamme intérieure n'il-

luminait pas cet apôtre d'une autre épo-

que, perdu, égaré dans un siècle de spé-

culations positives et de conceptions plus

froides de la vérité philosophique et reli-

gieuse, cet apôtre n'arriverait pas même

aux succès de virtuose qui sont ses seuls

succès.

Le père Hyacinthe n'est pas, il s'en faut,

favorisé de la nature : petit, obèse, replet,

face de moine aux chairs amollies que sup-

porte mal un costume de ministre protes-

tant; yeux de myope gonflés, rapetisses

par le travail et clignotant aux rayons de

la lumière du jour, comme ceux de ces

êtres nocturnes qui vivent aux lueurs affai-

blies des lampes de travail ; cheveux rares

et longs, qui ont gardé le stigmate ineffa-

çable de la large tonsure du carme ; — si

cet homme n'avait sous sa mamelle en-

gorgée le cœur d'un apôtre ou d'un illu-

miné, si sa voix aux sonorités grasseyantes

ne grandissait pas au souffle impétueux de

la colère religieuse et de la foi ardente,

cet homme — qui fut peut-être beau dans

la chaire de Notre Dame, enveloppé du

froc de laine et grandi par le décor catho-

lique — cet homme sérail grotesque de-

vant sa perite table en face de sa montre,

de son mouchoir et de son étui de lunettes,

accessoires presque ridicules et qui rap-

pellent le pion plutôt que le révolté.

Mais la sincérité flamboyante du ré—

fractaire sauve le dialectitien et grandit Far

tiste.Au début du prêche — car c'est à un

prêche que nous assistions dimanche, —

les sceptiques accourus en foule, n'applau-

dissaient qu'aux attaques du père Hyacin-

the contre le parti clérical, qui se confond

si bien à cette heure avec le parti catho-

lique. Quand le croyant affirmait ses croyan-

ces, la foule restait froide et indifférente.

Mais bientôt la chaleur fiévreuse de cet

enfiévré a gagné les plus calmes. Quand

ce convaincu a mis en parallèle la révolu-

tion et l'idée religieuse, quand il a dépeint

ce grandiose enfantement de l'idée mo-

derne, qui dure encore et qui aboutira

quelque jour à un effroyable avortement

sinon à une éclosion splendide, quand ce

prêtre marié a plaidé pro domo la cause

du mariage des piètres avec des paroles

qu'imprégnait la conviction, la certitude,

la révélation surnaturelle de la vérité ab-

solue, le père Hyacinthe a bouleversé

toutes les froideurs, incendié toutes les

têtes, soulevé toutes les poitrines... et on

l'a acclamé comme on eût acclamé sur la

même scène un merveilleux ténor remplis-

sant la salle des splendeurs d'un incompa-
rable ut dièze.

Le père Hyacinthe eût sans doute été

un rude champion du catholicisme; et

clans la chaire des cathédrales, le penseur

et le polémiste religieux auraient certaine-

ment donné la main à l'artiste pour réali-

ser un lutteur formidable — peut-être un

vainqueur et un conquérant des âmes. A

cette, heure, dans les casinos et les théâtres,

il n'est qu'un virtuose séduisant mais fri-

vole. Après l'avoir applaudi, on va de

la même façon applaudir la xilopho-

niste de Bellecour ; — et des deux, il ne

reste qu'un même souvenir charmant —

et indifférent.

I?3!DW1&B$ .WDGiMffiBâ

La discussion sur l'enseignement primaire
obligatoire se poursuit au Sénat avec des
fortunes diverses. De temps à autre un droi-
tier arrive à faire passer un bout d'amende-
ment, mais le vote final n'en sera pas moins
favorable à cette grande réforme, l'une des
plus importantes de notre temps.

En vain MM. Paris, de Broglie ou Wallon
essaient-ils de protester au nom de la liberté
des pères de famille, le bon sens public com-
prend facilement que la liberté des .pères de
famille ne sera pas plus atteinte par l'obli-
gation de l'instruction primaire, qu'elle ne
l'est par l'obligation du service militaire ou
par l'obligation du paiement des impôts.
Tout est obligatoire dans notre organisation
sociale, si l'on veut y regarder de près, et
la plus légitime de ces obligations est assuré-
ment celle qui doit devenir plus tard, pour
nos enfants, un instrument d'indépendance
et une garantie de liberté.

C'est pourquoi on ne s'explique guère la
sortie intempestive du vipérin Buffet, repro-
chant au ministère de vouloir introduire en
France les mœurs prussiennes.

La preuve que ces mœurs sont supérieures
aux nôtres, — au point de vue de l'instruc-
tion, — c'est que cette infériorité nous a
coûté l'Alsace et la Lorraine. M. Buffet, qui
est dos Vo ges, devrait bien savoir que nous
fûmes battus autant à coups de géographie
qu'à coups de canon, et il faut que l'esprit
de parti vous aveugle terriblement pour
oser réclamer le droit à l'ignorance en pré-
sence d'un ennemi qui nous écrasa avec son
droit à l'instruction.

Pautô minora... Paris s'amuse et s'offre
des distractions variées, tantôt avec la course
au grand prix; tantôt avec la Foire aux
Plaisirs, organisée au profit des victimes
de l'île de Chio.

Cette Foire aux Plaisirs, notamment, offre
aux Parisiens et Parisiennes, un attrait par-
ticulier et un ragoût spécial. Les femmes du
monde et les actrices y font bon ménage,
tiennent côte à côte boutique d'amabiiilés et
de charmes, luttent entre elles de toilettes
charitables et de coquetteries pour l'amour
du prochain,, pendant que les curieux et les
désœuvrés peuvent s'offrir, pour un louis,
une œillade de Judic ou un sourire de la
comtesse Trois-Ètoiles. Coulisses et salons
mêlés, fides des Croisades et enfants de la
balle, propos galants ou décolletés, potins
du grand monde et du petit, bataille de va-
nités féminines... la sacro-sainte Charité
couvre de ses ailes toute cette parade ba-
riolée, où le Diable trouve certainement plus
de profit que le bon Dieu. Aussi, nïrons-
nous pas faire de la morale hors de propos,
car il est bien clair que la charité toute nue
ne mettrait pas tant de porte-monnaie en
mouvement.

La seule réserve que nous nous permet-
trons, c'est que cette charité aurait peut-
être plu< de raison de se manifester pour les
misères françaises que pour les misères tur-
ques. Assurément les victimes de Chio sont
à plaindre, mais nous avons aussi nos infor-
tunes qui, pour n'avoir pas subi de tremble-
ment de terre, n'en sont pas moins intéres-
santes et dignes d'être soulagées.

La Franco a suffisamment mis d'argent
dans les fonds ottomans, pour y apporter
aujourd'hui quelque parcimonie. Nous trou-
vons donc excessif qu'on ajoute à nos cou-
pons impayés, toutes les recettes de la Foire
aux Plaisirs Avant d'envoyer aux Chiotes

le prix des cerises de Judic, des roses ,1
Mpntbazon, des photographies de Théo S
des macarons de la marquise de X... rea»*
dez autour de vous s'il n'y a pas des FraT
çais sans asile et sans pain...

lui
Personne d'écrasé, cette semaine, sous h

tramways, mais en revanche de nombres»!
plaintes sur la grossièreté et l'insolence d!
quelques conducteurs.

Le public ne doit pas hésiter à signalera
l'administration les faits de cette nature m,;
méritent une répression sévère. Les g<fn,
d'écurie ont la mauvaise habitude d'en pren
dre beaucoup trop à leur aise avec leurs es"
claves les piétons, et il serait temps qu'âpre
avoir renversé tant de tyrannies, nous sa.
chions nous délivrer de la tyrannie des co-
chers.

Ajoutons, en ce qui concerne nos tram-
ways, que la facilité du service et par con-
séquent la bonne tenue des conducteurs se-
raient singulièrement améliorées.

1° Si l'encombrement des plates-formes
était rigoureusement interdit, de façon à
éviter aux voyageurs et surtout aux voya-
geuses des bousculades insupportables :

2° Si les conducteurs astreints à un ser-
vice moins pénible ne se voyaient pas obli-
gés de renouveler trop souvent leur vigueur
et leur zèle, dans une absorption de boissons
variées qui tout en les désaltérant, altè-
rent, en revanche, leur sang-froid et leur
politesse.

On nous affirme que les cochers et con-
ducteurs de tramways travaillent de cinq
heures du matin à minuit ; soit une moyenne
de quatre ou cinq heures de sommeil. C'est
un repos insuffisant qui est déjà une cause
originelle de mauvais service.

Des hommes ainsi surmenés ne peuvent
avoir l'humeur bien égale, ajoutez quelques
libations, et ils deviennent grossiers, —à
moins qu'ils ne soient trop gracieux, — ce
qui est, tout un.

Donc, plus de sommeil et moins de petits
verres...

Les ouvriers de Commentry sont en
grève, c'est leur droit. Mais ce qui nous pa-
raît singulièrement dépasser ce droit, c'est la
prétention des Conseils rm nicipauxde Com-
mentry et de Montluçon, de voter des cré-
dits au profit des grévistes. Nous ne pensons
pas en effet que les deniers des contribuables
aient jamais été destinés à subventionner
telle ou telle coalition d'intérêts. Que' l'on
soulage les misères publiques, fort bien, mais
transformer l'assistance charitable en ins-
trument de parti serait un singulier contre-
sens, — et le devoir du gouvernement est
de couper court à de semblables tendances.

Nous avons parlé dernièrement de la
création d'un chemin de fer de Lyon à Saint-
Etienne, par la vallée de la Coise. Ce projet
semble sortir du domaine du rêve pour en-
trer dans celui de la réalité.

Dimanche passé, dans une réunion prési-
dée par M. Andrieux député, il a été orga-
nisé une Commission chargée de toutes les
démarches utiles pour arriver à un résultat
pratique.

Déjà neuf mille francs sont souscrits pour
les études préliminaires ; bientôt les ingé-
nieurs pourront se mettre à l'œuvre, étailir
un tracé, dresser un devis, et si les locomo-
tives ne roulent pas encore sur le? bords de
la Coise, il est permis d'espérer que ces pit-
toresques campagnes ne seront pas toujours
séparées du reste du mon le par ces mor-
telles diligences qui nous font aujourd'hui
l'effet de véhicules antédiluviens.

La question hospitalière à Paris, est tou-
jours à l'état aigu.

Mgr Guibert, très épistolier de sa nature,
a récemment adressé une longue missive au

A Gambettosiris.

Je commençais à avoir du goût pour ton
éloquence, car j'aime les belles-lettres, et
pour ta personne, car j'aime les beaux hom-
mes, mais on vient de m'apprendre une
ehose étrange.

Une assemblée de papyriens ou de scribes
s'est révoltée contre toi, et tu n'as pas en-
core tiré vengeance de cette insulte ?

Que dis-je? Le messager Constans qui
t'apportait la nouvelle de ta défaite, n'a pas
été immolé à tes pieds suivant les usages
sacrés ?

Qu'attends- tu, homme pusillanime, pour
montrer ta puissance ?

Voilà donc que toutes mes illusions dispa-
raissent et s'évanouissent. Parmi tous les
hommes que j'ai comblés de faveurs, et le
Solei; sait s'ils furent nombreux ! je n'ai pas
rencontré encore l'idéal de mes pensées et
le héros de mes rêves !

Antoine, lui-même, ma dernière fantaisie,
ne fut qu'une poule mouillée.

Je comptais sur toi, Gambettosiris, pour
me relever de cet écœurement: confiante
dans les récits des journaux, j'espérais ren-
contrer un Sésostris, un César, un maître
digne de partager mes bouillies de perles,
mes salmis d'émeraudes et mes macédoines
de rubis... Vaine espérance, tu ne vaux pas

mieux que les autres : tu ne possèdes ni éner-
gie, ni v gueur, ni audace, puisque tu ne
sais pas châtier ies esclaves.

Adieu, je t'envoie le mépris de mon as-
pic.

CLÉOPATRE.

Confrère,

Puisque votre Sénat d'hommes vous fait
des misères, que diriez-vous d'un sénat de
femmes?

J'ai essayé jadis d'inaugurer cette institu-
tion qui donnait d'assez jolis résultats. Il est
vrai que lorsque mes sénatoresses s'agitaient,
faisaient tapage ou m'agaçaient, p donnais
l'ordre de les fouetter jusqu'au sang, et cette
sage mesure rétablissait immédiatement l'or-
dre et le silène .

Vous devriez essayer. Quelques bons coups
de lanière valent mrmx, en certains cas,
que les plus beaux discours. Il peut en mé-
sarriver sans doute, témoin votre serviteur
qui fut égorgé assez proprement.

Mais on est dictateur ou on ne l'est pas, et
il me semble que vous négligez trop les de-
voirs de l'emploi.

HÉLIOGABALE.

Monsieur,

Quand on prétend succéder aux gens, il
faudrait au moins savoir les faire oublier et

ne pas se montrer trop inférieur à leur
génie.

Je me flatte d'avoir organisé en France le
Sénat le plus accompli, le plus parfait qui
ait jamais existé.

Admirable instrument de gouvernement,
ce grand corps de l'Etat avait toutes les com-
plaisances, toutes les servilités, toutes les
bassesses; Courbé, agenouillé devant ma
toute- puissance, mon Sénat votait comme
un bataillon au commandement de marche !

Pendant mes vingt années d'empire, je
n'ai pas entendu un murmure, un souffle
d'opposition. Ce n'était pas de l'obéissance,
c'était de l'aplatissement !

Qu'avez-vousfait, Monsieur, de cette mer-
veilleuse institution?

Je lis dans les gazettes que vous êtes un
dictateur, un autocrate, et vous ne savez
même pas faire marcher droit quelques dou-
zaines de pères conscrits ?

Auriez-vous dû seulement les consulter ?
Décidément votre réputation est usurpée,

et l'on voit bien que les gens qui vous appel-
lent dictateur ne savent pas ce que c'est.

NAPOLÉON.

Mon cher Successeur,

Vous n'êtes qu'un pauvre homme. Lors
de votre installation au Palais-Bourbon,

je vous croyais appelé à faire quelque figure
dans le monde.

Un certain goût de confortable et de luxe,
des aménagements bien compris, un cuisi-
nier célèbre... Voilà, medisai-rie, un gaillard
qui ne sera pas indigne de moi... Mais, pa-
tatras, vous vous laissez couper l'herbe sous
le pied par le Sénat, — le Sénat !

Un Sénat qui fait de l'opposition, qui pro-
teste du bonnet, qui se met en travers de
vos digestions... j'en rirai longtemps ! Pour-
quoi n'avoir pas pris modèle sur le nôtres
Vous l'avez connu, cependant, et apprécié.-
Hein, quelle trouvaille? Avec leurs trente
mille francs — payés par les contribuables,
bien entendu — nous aurions fait voter à ces
bonshommes que la terre tournait autour de
l'Obélisque. Et vous, le dictaieur, le pacha,
le César, vous voilà en peine de trente-qua'
rante voix... Quelle misère !

Avouez donc tout de suite que vous n'êtes
qu'un dictateur en pain d'épice et que votre
pouvoir est bien mince, si vous ne savez
pas même faire trotter trente ou quarante
podagres. Vous ne méritez pas mon coup «e
chapeau.

MORNT.

Morale «Se la fable.

Gambetta ne serait donc pas un dictateur»

Nous nous en étions toujours douté.



LA RENAISSANCE

Conseil municipal, pour se plaindre de
la suppression d'un certain nombre, d au-
môniers et surtout du règlement adopté dans
les hôpitaux, au point de vue des secours
religieux. . K

Or, ce règlement est celui-ci .
— Tout malade admis dans un hôpital

déclarera si, étant religieux ou libre-pen-
seur, il demande ou non l'assistance d'un
prêtre ou de tout autre ministre des cultes.

En outre, tout malade peut revenir sur sa
première déclaration et se faire assister
comme il l'entend.

La liberté de conscience est donc absolu-
ment garantie, sauf le prosélytisme, et Mgr
Guibert a tort de réclamer.

Mais ce tort aurait été bien plus évident
encore, si ses réclamations n'eussent pas été
réfutées par le citoyen Roche, en un style
macaronique tout à fait hors de propos.

La lettre de L'archevêque de Paris, conçue
en termes convenables et sérieux, méritait
une réponse mesurée, correcte et non une
réplique tmtamaresque.

Il paraît que le tact est une chose bien
malaisée pour certains tempéraments ou
pour certaines ambitions. La meilleure ma-
nière d'avoir raison, est d'avoir raison dans
le fond et dans la forme.

De Mgr Guibert, archevêque de Paris à
Mgr Guilbert, évoque d'Amiens, on pourrait
croire qu'il n'y a que la différence d'une
consonne. Erreur grave, il y a aussi la dif-
férence d'un chapeau. Mgr Guilbert ayant
été proposé par le gouvernement pour le
cardinalat, la curie romaine vient de le re-
fuser carrément. Pourquoi ? Parce que Mgr
Guilbert est un des rares prélats qui ne lient
pas étroitement le trône et l'autel, et qui
admettent que le catholicisme peut vivre
sous le même toit que la République. Hé-
résie capitale, impardonnable en saint
lieu... Aussi Mgr Guilbert ne sera pas car-
dinal. Ne serait-ce pas le cas de proposer
Jules Simon ?

Ne quittons pas la sainte compagnie dès
prélats.

On a enterré cette semaine Mgr de Ségur,
évoque militant qui passa sa vie à écrire dès
brochures où la République et les républi-
cains étaient grossièrement invectives. Cela
n'a rien de bien extraordinaire : On écrit
comme on peut. Seulement, le curieux de
l'histoire, c'est que tous les journaux cléri-
caux et conservateurs en veine d'oraisons
funèbres, nous représentent ce prélat rageur
comme un ange de douceur et de charité...
Mazette ! Comment doivent être alors ceux
qui ne sont ni de charité ni de douceur?
Celui-là aboyait, les autres mordent donc ?

ZÈDE.

£e.0 £itsre0 peur
M. Wallon, père de la Constitution et

auteur d'une histoire de Jeanne d'Arc, qui

se vendit beaucoup pendant son ministère,

nous a gratifiés, l'autre jour, d'une homélie
sur l'enlèvement des livres pieux dans les

écoles primaires.

Il paraît que les agents du ministère

ont poussé la persécution impie jusqu'à

proscrire une histoire de sainte Rosalie.

Quelle tyrannie ! Que vont devenir

nos enfants privés de l'histoire de sainte

Rosalie?

Nous ne connaissons pas ce livre pieux

et nous sommes convaincu, sans le lire,

qu'il ne contient que des choses absolu-

ment édifiantes... Mais il est fâcheux qu'on

ne puisse en dire autant de tous les ou-

vrages orthodoxes recommandés par l'en-

seignement clérical.
Et tenez, sans aller plus loin, prenons

l'Histoire Sainte, cette Bible de la jeunesse

qu'apprennent, chaque jour, par cœur, des

enfants de huit à douze ans... Croyez- vous

que ce soit là une lecture toujours très

convenable et qu'il n'y ait aucun inconvé-
nient à en livrer certains passages à la cu-

riosité et à l'imagination des jeunes élèves?

Ouvrons, par exemple, le chapitre

d'Abraham et nous lisons ceci :

Outre qu'Abraham était <iéjà d'un âge avancé, il
y avait apparence que Sarah était stérile. Elle son-
gea dès lors à donner à Abraham des héritiers par
un autre mariage. L'usage et les mœurs de ce temps
le permettaient, et outre" une femme légitime, il
n'était pas rare qu'un chef de famille prit ce qu'on
appelle une femme de second ordre. Sarah jeta les
jeux sur une jeune égyptienne, son esclave, nom-
mée Agar. Elle proposa à Abraham de l'épouser,
afin, dit-elle, qu'au moins j'aie des enfants par son
moyen. Abraham se rendit aux prières de Sarah et
Agar devint enceinte...

Eh bien, après avoir lu ce passage copié

textuellement dans l'Ecriture Sainte, nous

demanderons humblement à M. Wallon

s'il se chargerait de l'expliquer à une classe

de petits garçons et de petites filles.

Quelle figure ferait l'auteur de Jeanne

d'Arc devant toutes les interrogations qui

sortent de la bouche curieuse et de l'esprit

inquisiteur des enfants.

— M'sieur, qu'est-ce que c'est qu'une

femme stérile ?
— Et une épouse de second ordre?

— Qu'est-ce que ça veut dire : être

enceinte ?
Notez que l'extrait que nous venons de

citer n'est pas isolé; à chaque instant, à

chaque page, on rencontre clans l'Histoire

Sainte des récils tout aussi... délicats.

Oyez cette aventure de Jacob.

Ayant servi sept ans chez Laban pour obtenir la
main dcRachel, quand les sept années furent écou-
lées, Jacob réclama le prix qui lui avait été promis;
mai» Laban qui avait une iilie aînée nommée Lia,
d'un extérieur peu propre à plaire, au lieu que
Rachel était très belle, crai^naat que la première
ne trouvât point d'époux, la substitua le soir à Ra-
chel. Jacob ne s'aperçut que le lendemain matin qu'il
avait été trompé. Il fit des reproches à sou beau-
père qui s'excusa sur ce que la coutume du pays
ne permetiait pas de marier les cadettes avant les
aînée s. Passez, dit-il à Jacob, cette semaine avec Lia
et je vous donnerai ensuite Rachel...

Aimable accommodement ! On nous joue

souvent des opérettes auxquelles une

mère ne conduirait pas sa fille, et dont la

donnée n'est pas plus scabreuse, peut-être

même un peu moins que le conte de Boc-

cace qui précède.
Nous pourrions continuer longtemps sur

ce thème et remplir ce journal de citations

du même goût dont les termes ont encore

plus de crudité.
Or, nous le demandons sincèrement à

M. Wallon comme à M. Buffet, comme à

M. Chesnelong : Pensent-ils que ces livres

« pieux » soient bons à mettre sous les

yeux des enfants? Oseraient -ils soutenir

qu'il y a là des leçons de nature à former,

à développer, à assainir ces jeunes intelli-

gences avides de savoir, de connaître, de

demander curieusement le pourquoi de
tout?

Faut il parler, en outre, de toutes les

absurdités scientifiques, de toutes les faus-

setés, de tous les miracles à dormir de-

bout que renferment ces sottes compila-

tions?

Pourquoi bourrer de jeunes cerveaux

d'un tas d'âneries qu'il leur faudra désap-

prendre plus tard : et le miracle de l'Arc-

en-ciel et le Passage de la Mer Rouge et

la fumisterie de Jonas dans le ventre de la

baleine...

A quoi peuvent servir ces farces ridi-

cules, sinon à fausser l'esprit et l'entende-

ment ? Que plus tard, on lise ce fatras, on

se tienne au courant de ces légendes, de

même qu'on étudie la mythologie, nous le

voulons bien, mais il n'y a aucune utilité à

en encombrer notre enseignement primaire

qui doit être consacré à des études plus

pratiques, plus sérieuses et plus vraies.

Toutes les indignations de nos cléri-

caux du Sénat sont donc des indignations

de commande et des colères à froid, car

nous ne les supposons ni assez ignorants

ni assez sots pour se faire des illusions sur

la portée réelle de 1 étude des livres pieux,

qui, huit fois sur dix, n'apprennent que

des balivernes quand ils n'attirent pas l'at-

tention des enfants sur des récits d'une

convenance douteuse.

— Qu'entendez- vous par l'enseigne-

ment de la morale, demandait l'autre jour

Son Impertinence le duc de Broglie ?

On aurait ciû lui répondre : Nous en-

tendon^ monsieur le duc, le contraire de

l'enseignement de vos livres saints, où il

est trop souvent question d'adultères, d'in-

cestes, d'épouses de second ordre, de filles

enceintes et de femmes en couches.

Le Congrès de Saint-Etienne

Il ne sont pas plus toqués que les cheva-
liers de Louise Michel, mais ils ont la folie
plus divertissante. En matière de congrès
socialiste, ils avaient déjà perpétré de bien
jolies insanités ; — mais à Saint-Etienne ils
ont été complets, plus que complets. Cette
fois, leur état pathologique ne laisse rien à
désirer — et je ne vois plus qu'une station à
atteindre: celle de Bron, parlant par res-
pect.

Voilà que le drapeau rouge, le socialisme,

le collectivisme, le communisme, le nihi-
lisme, ne sont plus que de la petite bière.
La nouvelle formule nous a été donnée là-
bas, par les agités de ce parti travailleur qui
travaillent peu, mais qui prennent leur re-
vanche à la tribune où ils parlent à blague
que veux-tu :

« Nul n'est un vrai travailleur s'il s'aide
d'un ouvrier quelconque à son service. » Et
on a expulsé, fort gentiment, de pauvres
fourvoyés qui osaient entreprendre un mé-
tier où ils avaient besoin d'un employé,
et qui, nonobstant, avaient eu la naïveté
de prendre part au congrès. — C'est l'idéal.

— Mais je suis canut et je ne puis faire
aller mon métier sans un ouvrier qui pousse
de son côté pendant que je pousse mon bat-
tant ! (A la porte ! )

— Mais je suis rémouleur et il faut bien
que je donne quelques sous au moutard qui
tourne ma roue ! (Ealevez-le, c'est une sang-
sue du pauv'peuple l )

— Mais je suis savetier et j'ai un apprenti
qui tire le ligneux sous mon œil paternel !
(A bas le capitaliste qui spécule sur le tra-
vail du prolétaire ! )

Et on les a flanqués à la porte, ils ne sont
pas dignes d'entrer dans l'alliance du qua-
trième parti, ils sont passés à l'état de bour-
geois ventrus et féroces, il n'en faut plus de
ces accapareurs, de ces millionnaires en
herbe : celui qui ne travaille pas dans la
solitude, celui qui a le malheur de ne s'ac-
quitter de sa tache qu'en louant le service
d'un camarade, celui-là n'est qu'un traître
et un exploiteur.

Disons vite qu'à ce moment, les ouvriers
pour de vrai, perdus dans cette ménagerie
en belle humeur, ont exécuté une retraite
rapide et générale. Ils ont laissé les agités
s'agiter en famille, et au moins le Congrès
de Saint-Etienne aura t-il eu pour avantage
de bien montrer aux travailleurs quels sont
les farceurs qui prétendent les lancer dans
des aventures désormais trop grotesques
pour offrir un danger quelque peu sérieux.

Mais n'admirez- vous pas à quel idéal ces
étonnants économistes ont l'ambition d'at-
teindre ?

Supposez un moment leur plaisanterie
passée en fait accompli : nous sommes régis
par la nouvelle loi collectiviste et la France
marche sous leur égide à de triomphantes
destinées: un pur, un grand chef se lève et
sort de chez lui pour tuer le ver — car de
toutes les institutions actuelles de la nation
dégénérée, c'est celle-là qui se sauvera du,
carnage égalitaire, s'il doit s'en préserver
une seule ; on tuera le ver jusqu'à plus soif
— et les gosiers du Congrès sont altérés pour
longtemps.

-- Un canon ' dira-t-iî au chand devin,
épanoui derrière son zinc.

— Mariette, apporte la bouteille, là-bas,
sur le rayon, répond le chevalier de saint
Campêche.

— Halte-là ! Quelle est cette femme ?
— C'est ma domestique.
— Est-elle salariée ?
— Vous imaginez-vous qu'elle rince mes

verres pour rien ?
— Vous n'avez pas le droit de la salarier,

elle doit vivre ici en participation 'effective
de tout bénéfice. Je vous infime l'ordre de la
faire participer.

{Mariette intervient). — Mais j'aime
mieux être payée comme cela.

— Silence! Vous n'avez pas le droit de
vous suicider : la participation ou la
mort !...

Et le grand chef se retirera stoïquement
et ira chercher un comptoir où on puisse
tuer le ver d'une façon plus égalitaire.

Chemin faisant, il s'apercevra qu'il a ou-
blié chez lui un outil, un de ces outils du
travailleur qui lui donne le droit de s'impo-
ser au monde civilisé. Eh ! petit ! criera-t-il
à un gavroche, va me chercher mon outil
chez moi, voilà deux sous !

— Deux sous ! un salaire ! s'écriera le
jeune homme ferré sur les principes ! N'en
faut pas ! Etablissez le compte de ce que vous
gagnez, faites la différence du temps perdu
à aller dans votre cambuse, et réglons la
différence à mon profit !

— Cette opération mathémathique fera
quelque peu réfléchir le grand chef qui cons-
tatera que parfois le salariat a du bon, quand
on a par exemple, un commissionnaire à
payer...

Et ça continuera comme cela tout le jour :
chez le marchand de tabac, il faudra s'infor-
mer si tous les ouvriers et ouvrières ont
bien participé au gain, comme à la confection
de la pipe du grand chef; chez le décrotteur
— s'il juge à propos de se décrotter, — il
devra exiger un cirage pur de tout salaire
et pour s'assurer de l'exclusion de toute usine
Jacquand, il n'admettra, s'il est digne de nos
respects, qu'un vieux cirage à l'œuf confec-
tionné sous ses yeux par les travailleurs de
la brosse. — Au restauiant, pas de garçons,
pas de bonnes, rien que des associés parti-
cipants, ce qui ne sera pas pour faciliter les
comptes de l'association. Chez le tailleur, le
boulanger, l'épicier, c'est là qu'il faudra ou-
vrir l'oil ! — Ce pantalon n'a t-il trempé
dans aucun salaire ? — Ce pain, ne cache-t-
il pas quelque mitron apprenti? — Etaient-
ils bien tous participants ceux qui se sont
employés à la confection de ce gruyère ou de
cette bougie à l'étoile ?

Ah ! je crains bien que la vertu du grand
chef ne se lasse à cette inquisition de tous
les instants et qu'il ne regrette le temps où

on participait moins et où l'on vivait mieux.
Mais, en y réfléchissant bien, je ne pense

pas que cet Eldorado des forcenés de Saint-
Etienne se réalise avant la semaine des
quatre lundis — et cet espoir me rassure.
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Anne, ma sœur Anne, ne vois-tu rien venir
Et sœur Anne, si haut qu'elle peut monter, ne
voit rien venir. Pas le plus petit vaudeville ,<jjui
verdoie, pas la moindre comédie qui poudroie.

Alors que presque toutes les villes, même les
villes d'importance très secondaire à tous point*
de vue, ont encore à ce moment de l'année, sinon
un théâtre lyrique, — du moins un théâtre drama-
tique ouvert ou entrebâillé, Lyon est probable-
ment la seule dont les habitants sédentaires ou
passagers ont pour unique distraction le Casino,
la Scata ou les Kroumirs du cirque Rancy.

Quand nous possédions deux scènes municipa-
les, la fermeture de l'une d'elles allait de soi pen-
dant la saison d'été. Il restait toujours les Céles-
tins, qui, sauf durant Je temps de leur recons-
truction, ne furent jamais fermés.

L'incendie et les pompiers nous ayant privés de
celle salle de spectacle, l'administration, en trai-
tant avec la direction nouvelle, n'auraii-ellc pas
dû exiger une continuation de représenta ions
dramatiques au G'-and-Théâtre au moins pendant
quelques mois d'été, avec la faculté de jouer, avec
une troupe en tournée et de louer la salle?

A défaut de celle stipulation omise dans le ca-
hier des charges, M. Campocasso ne voit-il aucun
intérêt à ouvrir le Grand- Théâtre de temps en
temps à des spectacles d'hiver, ne fût-ce que pour
faire prendre l'air à Ja salle et pour en rappeler
le chemin à nos compatriotes?

Les campagnes d'été ne sont pas toujours exces-
sivement brillantes, c'est connu; niais elles n'ont
jamais été trop infructueuses non plus. L'an der-
nier, par exemple, ni M. Blandin avec la Eiiie du
Tambour Major, ni M. Chabrillat avec les Mouchards
et l'Assommoir n'eurent trop à se plaindre d'avoir
tenté la fortune chez. nous.

Enfin, comme il est convenu que M. Campo-
casso est un malin et l'administration municipale
quasi-infaillible, — surtout en matière théâtrale,
— supposons que tout est pour le mieux et allons
voir les Kroumirs chez M. Rancy.

*%
OTa^âtpe-EïeSiPCnui". — La direction du

Théâtre-Bel lecour ne se laisse pas décourager par
la température. Après quelques jours de relâche et
en attendant la Prise de Pékin qui exige d'assez
longues répétitions, Bellecour va reprendre Doit-
on le dire, une' des dernières comédies de Labiche.

Doit-on le dire date de quelques années déjà,
cinq ou six ans au moins, et fut joué avec succès
au petit théâtre du Gymnase, direction Maurel.

Nous ne croyons pas tout à fait, d'après les noies
envoyées par la direction aux journaux, que les
artistes sont à tout instant obligés d'interrompre
les éludes de celte pièce, à cause, du fou-rire qui
les gagne en répétant cette bouffonnerie, mais
c'est à coup sur une comédie très spirituelle, fort
gaie et pleine de cet inépuisable esprit que Labi-
che a semé dans toutes ses œuvres.

CoMcerts-HJelIccoMr. — Est-ce le beau
temps ou Mlle Nixaw qui ont ramené la foule aux
concerts de M. Luigini? L'un et l'autre, sans doute,
car il y avait beaucoup de monde mardi soir à
Bellecour, où la jeune artiste, qui s'était déjà fait
entendre vendredi, a reçu un excellent accueil du
public, après avoir joué sur son bizarre instru-
ment ont; partie de l'ouvertnre de Guillaume et les
variations du Carnaval de Venise, avec accompagne-
ment d'orchestre.

Certainement le xilophonc n'est pas un instru-
ment complètement nouveau, et les sons que l'on
en tire ne vont, pas précisément à l'âme, mais ce
qui caractérise la valeur de MIIe Nixaw, comme
xilophoniste, c'est la dextérité et la précision de
son jeu.

Puisque les concerts de. Bellecour nous fournis-
sent l'occasion de citer le nom de M. Luigini, le
public apprendra certainement avec plaisir que
M. Campocasso lui ayant remis l'archet de com-
manderaient, l'a chargé de recruter pour le Grand-
Théâtre des musiciens dignes de notre scène lyri-
que.

Si donc, l'excellence des chanteurs reste à l'état
de point d'interrogation, nous sommes du moins
certains d'entendre de la bonne musique à l'or-
chestre.

G. LAURENT.

C©UKSElS BE I/S^ON

Dimanche et Lundi 26 et 27 Juin, grande joie
des sportsmenn lyonnais et fête pour le public, si
saint Médard le permet.

La société des courses, loin de se décourager
devant les cataractes célestes qui se mettent trop
souvent de la partie, apporte chaque année un
surcroît d'intérêt et d'attraction à ces solennités
sportiques.

Nous aurons, cette saison, deux grands prix: mu.
de quinze mille francs, celui de la Ville, un de
dix mille, celui de la Société d'encouragement. Si
ce ne sont pas les gros chiffres du Derby ou de
Longrhamps, il y a encore de quoi tenter les qua-
tre fers d'un cheval, et de nombreux engagements
nous promettent des luttes animées.

Que le soleil daigne y assister et tout ira bien.

SOCIÉTÉ B>ES RÉGATES XYORf-
WAISKS. — Nous rappelons que les courses à
•a vode et à l'aviron de la Société des Régates au-
ront lieu dimanche 19 juin, dans le bassin de
Yillevert-ÎVeu'ville.

Départ du bateau Le Parisien, quai Saint-Antoine,
à midi précis.

On nous annonce la publication prochaine d'un
nouveau journal hebdomadaire: Le Carillen te
Saint-Georges.

Souhaits de bienvenue et de bonne chance.

Pour tom le» artietei non lignéi : Le Gérant reapomaM*
A.ALRKTt.
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